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Chère lectrice,


Que vous soyez encore en vacances ou déjà de retour, vous allez adorer vous plonger dans les romans que j’ai sélectionnés pour vous ce mois-ci. Intenses et sensuelles, les histoires que je vous propose de découvrir pour conclure cette saison estivale sauront vous captiver et vous transporter.

Pour commencer, je vous invite à vous plonger dans le dernier tome de notre saga, L'héritière des Karedes, de Carol Marinelli (Azur n° 3034). En venant servir le roi Zakari dans sa retraite en plein cœur du désert, Effie ne s’imaginait pas qu’elle tomberait amoureuse de ce superbe cheikh et encore moins qu’il la demanderait en mariage alors qu’elle n’est qu’une simple domestique. Dans ce dernier volume, vous ferez une surprenante découverte et percerez enfin le mystère du diamant Stefani. Un dénouement qui ne vous décevra pas, soyez-en sûre !

N’oubliez pas non plus les autres romans de votre collection, des récits captivants mettant en scène des personnages passionnés. Dans Une accusation si troublante (Azur n° 3031, de Daphne Clair), vous serez stupéfaite par le comportement de Marco qui, un beau jour, se présente à la porte d’Amber en l’accusant de lui avoir caché l’existence de son fils. Pourtant, Amber en est sûre : elle n’a jamais rencontré cet homme auparavant…

Partagez également le désarroi de Cairo, obligée de cohabiter avec Rafe, son grand amour, qu’elle pensait ne jamais revoir après leur soudaine rupture (La flamme de la passion, de Carole Mortimer, Azur n° 3028).

Enfin, pensez à profiter de notre pack spécial, pour encore plus de rêve et d’évasion.

Je vous souhaite un merveilleux mois d’août,

Bonne lecture,

La responsable de collection





Si vous achetez ce livre privé de tout ou partie de sa couverture, nous vous signalons qu’il est en vente irrégulière. Il est considéré comme « invendu » et l’éditeur comme l’auteur n’ont reçu aucun paiement pour ce livre « détérioré ».


Cet ouvrage a été publié en langue anglaise
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1.


A 10 heures du matin, le 4 septembre, un mois jour pour jour après l’accident, Dario Costanzo fut contacté par la clinique.

Alors qu’il commençait à désespérer, il reçut enfin un coup de téléphone émanant du Dr Peruzzi, le neurologue qui s’occupait de Maeve.

– Il y a du nouveau, signor, lui annonça-t-il. Votre femme est sortie du coma tout à l’heure.

Le ton neutre alarma Dario et le fit réagir avec prudence. Il ne fallait pas crier victoire. Il savait bien qu’on pouvait sortir du coma avec des lésions cérébrales irréversibles.

– Mais ? Car il y a un « mais », n’est-ce pas docteur ?

– En effet.

Dario s’était cru prêt à affronter la réalité. Il ne l’était pas le moins du monde. Il revit Maeve telle qu’elle était la dernière fois où il lui avait rendu visite, le crâne enserré dans un énorme bandage, le corps relié à des tubes en plastique et à des appareils bruyants. Cette image n’avait rien à voir avec la Maeve d’avant l’accident. Une femme ravissante. Gracieuse. Pleine d’élégance. Une femme qui rayonnait.

Sa femme.

Mais aujourd’hui ?

Brusquement, il fut obligé de s’asseoir.

– Eh bien, docteur ?


– Sur le plan physique, elle se remet de manière remarquable. Bien sûr, elle est encore très faible, mais avec une bonne rééducation, nous ne doutons pas qu’elle puisse bientôt poursuivre sa convalescence chez vous. Non, le problème, signor Costanzo, c’est son esprit…

Dario sentit son sang se glacer dans ses veines. Ses oreilles se mirent à bourdonner. Si par malheur Maeve…

– Il ne faut pas vous alarmer inutilement, cela arrive fréquemment après de tels traumatismes, poursuivait le Dr Peruzzi. Et cela peut parfaitement guérir.

– Je vous demande pardon… qu’insinuez-vous, docteur ?

– Je n’insinue rien du tout, signor, je vous dis sans détours que votre femme souffre d’amnésie rétrograde. Autrement dit, elle n’a aucun souvenir de son passé récent.

– Récent… dans quelle mesure ?

– Eh bien, son cas est atypique sur ce point. En règle générale, ce genre d’amnésie s’applique seulement aux événements qui ont immédiatement précédé le traumatisme. Malheureusement, l’amnésie de votre femme couvre une période plus étendue. Et je suis désolé de vous annoncer qu’elle ne se souvient ni de vous ni de votre mariage.

Comme Dario demeurait sans voix, le médecin reprit :

– La bonne nouvelle, c’est que dans la majorité des cas, ce phénomène est passager. Ainsi, avec le temps, il y a des chances pour que votre femme recouvre la mémoire.

– Du temps ? Combien de temps ?

– C'est impossible à déterminer pour le moment. Ni mes confrères ni moi ne nous risquerons à un quelconque pronostic. Il est possible que des souvenirs lui reviennent dès qu’elle réintégrera un environnement familier. Mais plus probablement, il lui faudra plusieurs jours, voire plusieurs semaines, pour que des souvenirs sporadiques affluent dans le désordre. Vous devez bien comprendre que vous n’obtiendrez
aucun résultat positif en essayant de la « forcer » à se souvenir. Vous ne feriez que la bouleverser inutilement. Ce qui m’amène au point crucial de cette conversation, signor Costanzo. Le rôle de l’équipe médicale va s’arrêter là, et c’est à vous de prendre le relais, maintenant.

– Comment ?

Comment ? Pourquoi ? Des mots qui le hantaient depuis un mois et généraient mille questions sans réponse. Comment ne s’était-il pas rendu compte que Maeve était malheureuse ? Pourquoi, après tout ce qu’ils s’étaient promis, s’était-elle tournée vers un autre homme ? Pourquoi lui avait-elle refusé sa confiance, à lui, son mari ?

– Ici, le maître mot est « patience », philosopha le Dr Peruzzi. Sitôt qu’elle sera prête à quitter notre établissement, vous la ramènerez au domicile conjugal. Gardez-vous, dans un premier temps, de l’exposer à une foule d’étrangers. Il faut qu’elle se sente en sécurité auprès de vous.

– Mais vous venez de me dire qu’elle ne se souvient même pas de moi !

– Dès qu’elle se sentira plus forte, nous lui expliquerons qui vous êtes. Nous n’avons pas le choix. Ses parents sont décédés et il faut bien qu’elle sache qu’elle n’est pas seule au monde. Mais elle a oublié un an de sa vie, ce qui est une expérience plutôt terrifiante. Plus tard, quand elle aura toute confiance en vous, vous pourrez lui présenter le reste de votre famille.

Dario eut un rire amer :

– Cela inclut notre bébé de sept mois, docteur ? Comment dois-je le lui présenter dans l’intervalle ? Comme le fils de la cuisinière ?

Le Dr Peruzzi ignora sagement le sarcasme.

– Cachez-le, tout simplement, répondit-il. Votre sœur et vos parents vivent près de chez vous, je crois ? Ils pourront certainement accueillir l’enfant un moment.


– Somme toute, vous voudriez que je mente à ma femme? Je ne vois pas bien comment cela pourrait l’aider.

– Si elle apprend qu’elle a un enfant dont sa mémoire a totalement effacé le souvenir, le poids de la culpabilité risque de lui laisser de graves séquelles émotionnelles. Oublier son propre enfant va à l’encontre de la nature même d’une mère. C'est bien le point critique dans toute cette histoire.

– Je vois…

– Autre chose. Pour le moment, ne vous attendez pas à ce qu’elle redevienne votre femme autrement que par le nom. Pour être plus précis, oubliez toute notion d’intimité poussée. Vous êtes pour elle un parfait étranger, et sa vie va être assez compliquée comme ça dans un premier temps.

Dario retint un ricanement amer. Quelle fabuleuse nouvelle! La seule chose qui ait jamais bien fonctionné au sein de leur couple était devenue inenvisageable. Et par-dessus le marché, il devait éloigner le petit Sebastiano de leur foyer !

– Y a-t-il autre chose que je puisse faire, docteur ?

– Bien entendu. Votre femme a perdu la mémoire, elle n’est pas devenue idiote pour autant. Elle posera des questions. Répondez-y le plus honnêtement possible, sans en révéler plus qu’elle ne demande. N’extrapolez surtout pas. Chaque détail, chaque fait banal est une brique qui viendra s’ajouter à la structure de ses souvenirs. Quand chaque brique sera bien en place, votre femme comblera d’elle-même les vides restants.

– Et si le tableau d’ensemble ne lui plaît pas ?

– Il sera alors impératif que vous gardiez votre sang-froid et que vous soyez là pour la soutenir, signor. Elle doit savoir qu’elle pourra compter sur vous, quoi qu’il soit advenu par le passé. Vous en sentez-vous capable ?

– Oui, marmonna Dario.

Avait-il vraiment le choix, se demanda-t-il.

– Puis-je lui rendre visite ?


– Je ne peux pas vous l’interdire, mais je vous le déconseille instamment. Laissez-la d’abord récupérer. Vous serez de toute façon bientôt réunis et vous aurez alors votre vie à reconstruire.

– Je comprends, acquiesça Dario, se disant qu’il en était pourtant si loin que c’en était risible. Et j’apprécie que vous ayez pris le temps de tout m’expliquer, docteur.

– C'est bien normal, voyons. J’aimerais n’avoir que des nouvelles aussi encourageantes à annoncer aux familles de mes patients. Je vous contacterai de nouveau quand votre femme sera prête à rentrer chez elle. En attendant, moi et mes confrères restons à votre disposition pour discuter de ses progrès et de toute inquiétude que vous pourriez avoir. Ciao, signor Costanzo. Et bonne chance.

– Grazie e ciao.

Après avoir raccroché, Dario s’approcha lentement de la fenêtre. Dans le jardin enclos de murs, sur lequel donnait la porte-fenêtre de son bureau, se trouvait Marietta Pavia, la jeune nounou qu’il venait d’engager. Assise sur une couverture étendue sur l’herbe, elle chantonnait une berceuse au bébé qu’elle tenait dans ses bras.

Face à ce spectacle charmant, Dario sentit l’amertume l’envahir de nouveau.

Qu’une femme oublie l’homme dont elle souhaitait se séparer, passe encore. Son ego dût-il en souffrir, il admettait que cela fasse partie du domaine du plausible. Mais quelle sorte de mère effaçait de sa mémoire et de son cœur le souvenir de son tout petit bébé ? pensa-t-il.

Dans son dos, une voix féminine, aux accents autoritaires et cultivés, interrompit ses réflexions.

– J’en ai assez entendu pour comprendre que son état s’est modifié.

Dario fit face à sa mère. Cheveux sombres serrés dans un chignon classique, tailleur de lin écru tombant à la perfection,
rang de perles à la fois chic et baroque, Céleste Costanzo offrait une image impeccable et ne paraissait certes pas ses cinquante-neuf ans. A la voir ainsi, visage lisse, silhouette mince, on lui en aurait tout juste donné quarante-cinq.

– Quelle élégance, mère. On jurerait que tu t’apprêtes à assister à un défilé de mode à Milan.

– Ce n’est pas parce que Pantelleria est une île protégée des regards qu’il faut se négliger, Dario. Et ne change pas de sujet. Quelles sont les dernières nouvelles ?

– Maeve est sortie du coma. Son médecin affirme qu’elle va se rétablir complètement.

– Elle va s’en tirer, alors ?

– Ne prends pas ce ton désappointé. Elle est la mère de ton petit-fils, tout de même !

– Cette fille est un désastre ambulant, et je ne comprends pas pourquoi tu t’obstines à la défendre après tout ce qu’elle t’a fait subir.

– Là est toute la question, mère. Nous ne savons pas ce qui s’est réellement passé. Des deux personnes concernées, l’une est morte et l’autre est amnésique.

– Vraiment? C'est donc la partie qu’elle entend jouer désormais ? Elle va faire semblant de ne plus se souvenir qu’elle t’a quitté en enlevant votre fils ? En effet, c’est bien pratique!

– Tu ne peux pas être sûre de ce que tu avances. Maeve n’est pas en état de jouer la comédie, et quand bien même elle le serait, les médecins ne sont pas nés de la dernière pluie, ils s’en rendraient compte si elle simulait son amnésie.

– Tu te fies donc à leur diagnostic ?

– Oui, et je te conseille d’en faire de même.

– Oh, je crains que non, mon chéri.

– Je t’invite fortement à reconsidérer ton jugement si tu souhaites être toujours la bienvenue chez moi, rétorqua-t-il, glacial.


Céleste pâlit :

– Enfin Dario, je suis ta mère !

– Et Maeve est toujours ma femme.

– Pour combien de temps ? Jusqu’à ce qu’elle décide de s’enfuir de nouveau ? Jusqu’à ce que tu découvres que Sebastiano vit à l’autre bout du monde et qu’il appelle un autre homme « papa » ? Que te faut-il donc pour voir cette créature telle qu’elle est?

– Maeve a porté mon fils et l’a mis au monde, dit-il d’une voix que la colère rendait grondante. Aussi je te prierais de garder pour toi tes remarques désobligeantes. Tu n’as pas à étaler publiquement ses défauts.

Imperturbable et hautaine, Céleste répliqua :

– Pour cela, elle n’a pas besoin de moi, chéri. Elle se débrouille très bien toute seule !




Devant l’entrée de la clinique, tous ces gens qui s’étaient si gentiment occupés d’elle – de la simple aide-soignante au chef de service en neurologie – étaient venus lui dire au revoir.

Quand Maeve avait posé des questions, ils lui avaient répondu qu’elle avait eu un accident de voiture, qu’il ne fallait pas qu’elle s’inquiète si elle ne se souvenait de rien, que la mémoire lui reviendrait peu à peu.

Ils avaient fait la sourde oreille lorsqu’elle s’était inquiétée des frais d’hospitalisation et de ces fleurs qu’on lui envoyait chaque jour. Seule une jeune aide-soignante avait laissé échapper un « il » déconcertant, avant que l’infirmière en chef ne la réduisît au silence d’un geste vif.

« Il ». De qui s’agissait-il ? Maeve aurait voulu le demander mais elle s’était doutée que, pour une raison inconnue, on ne satisferait pas sa curiosité sur ce point.


– Puis-je au moins savoir où j’irai quand je sortirai de la clinique?

– Mais bien entendu, avait répondu l’infirmière, du ton qu’on adopte en général devant une enfant exigeante. Vous rentrerez chez vous, là où vous attendent ceux qui vous aiment.

Avec ça, Maeve était bien avancée.

Puis, quelques jours avant la date fixée pour sa sortie, les médecins lui avaient annoncé qu’elle allait partir en convalescence dans un endroit appelé Pantelleria. Ce nom ne lui disait absolument rien.

– Qui sera là-bas ? avait-elle demandé.

– Dario Costanzo…

– Dario… qui ?

– … votre mari.

Assommée, Maeve s’était abîmée dans un silence stupéfait.

A présent, ils étaient tous réunis là, autour de la longue limousine noire venue la chercher, et tous lui offraient à tour de rôle leurs meilleurs vœux de prompt rétablissement.

– Vous nous manquerez ! affirmèrent plusieurs infirmières en lui souriant.

– Si vous revenez dans le coin, montez donc nous faire un petit coucou au service neurologie.

Et soudain, après ces longues journées passées à se languir de sa liberté, Maeve sentit la panique l’envahir à l’idée de les quitter tous. Elle avait connu ces gens après l’accident et eux seuls l’ancraient dans le présent. Avant… c’était un chapitre manquant dans le livre de sa vie. Un chapitre qu’elle était sur le point de découvrir, tout comme l’homme qui était apparemment son mari.

Cette perspective aurait dû la rassurer, l’emplir de soulagement. Au contraire, elle la terrifiait.

Après un court trajet, la limousine la déposa à l’aéroport.
La jeune infirmière qui l’avait accompagnée jusque-là dut percevoir son trouble, car elle lui pressa le bras avec sympathie.

– Ne vous angoissez pas. Je vais monter à bord de l’avion pour vous installer.

C'était idiot, mais l’idée de se mêler à une foule de voyageurs inconnus la tétanisait. Elle s’était regardée dans un miroir et savait quelle piètre mine elle avait. Même si les repas servis à la clinique étaient excellents, et en dépit des heures qu’elle avait passées dernièrement dans les jardins, à prendre l’air et le soleil, elle était émaciée, livide. Ses cheveux ne dépassaient pas une dizaine de centimètres, à peine de quoi couvrir la cicatrice en forme de virgule qui courait au-dessus de son oreille gauche.

Comme elles quittaient la limousine, elle eut la surprise de constater qu’on les dirigeait, non pas vers le hall général, mais vers un guichet à part où un steward en uniforme l’accueillit et lui annonça que le jet privé était prêt à décoller.

Un jet privé ?

Quel genre d’homme était donc son mari pour qu’elle ait droit à un tel luxe, elle qui avait grandi dans une banlieue grise de Vancouver, elle la fille d’un plombier et d’une caissière de supermarché?

La pensée de ses parents, qui l’avaient eue sur le tard et l’avaient adorée, lui amena les larmes aux yeux. S'ils avaient été en vie, elle serait allée se réfugier chez eux. Elle se serait sentie tout de suite à l’aise dans leur modeste maison nichée à l’ombre des érables, à deux pas du parc où elle avait appris à faire du vélo sans petites roulettes à l’âge de sept ans. Sa mère l’aurait gavée de tartelettes aux mûres, et son père lui aurait répété qu’il était fier d’elle depuis qu’elle était devenue « quelqu’un ».

Mais tous deux étaient morts, son père à quelques semaines de la retraite, à l’âge de soixante-huit ans, et sa
mère trois ans plus tard. La petite maison sous les érables avait été vendue…

En un rien de temps, elle se retrouva installée dans un confortable fauteuil en cuir, à bord d’un jet équipé de la manière la plus luxueuse qui soit, sur le point de s’envoler vers son avenir… vers l’inconnu.





2.


Maeve profita du voyage pour interroger le steward sur leur lieu de destination. Bien qu’il ne soit guère loquace, celui-ci se montra moins cachotier que le personnel de l’hôpital.

– Pantelleria est une île, madame, l’informa-t-il tout en lui servant en guise de déjeuner un filet de poulet poché au bouillon et de tendres pousses d’asperges en sauce mousseline. On l’appelle aussi la Perle noire de la Méditerranée.

– Elle fait partie du territoire italien ?

– Si, signora. Elle se situe à une centaine de kilomètres au sud-ouest de la pointe de Sicile, et à moins de quatre-vingts kilomètres de la Tunisie. C'est en Afrique, précisa-t-il.

Maeve n’avait pas totalement perdu la tête. Elle savait bien que la Tunisie était en Afrique. Mais Pantelleria ? Ce nom n’évoquait franchement rien pour elle.

– Que doit-on savoir encore sur cette île ?

– Elle est petite, venteuse et isolée. La route qui en fait le tour n’est pas très bonne, mais l’on y produit un excellent vin et la mer y est limpide. L'île est très prisée pour ses fonds sous-marins et ses couchers de soleil splendides, mais il y a finalement peu de tourisme, car les lieux sont préservés.

Cela ressemblait au paradis. Ou à une prison.

– Combien de temps ai-je vécu là-bas ?

Elle glissait sur un terrain bien plus personnel, et le steward reprit aussitôt une réserve toute professionnelle :


– Puis-je vous offrir quelque chose à boire, signora ?

Dans l’espoir de lui soutirer au moins un renseignement, Maeve demanda en souriant :

– Quelle est ma boisson préférée d’ordinaire ?

– A bord, nous avons du vin, du jus de fruit, du lait et de l'acqua minerale frizzante. Je peux aussi vous servir un espresso.

« Encore un coup d’épée dans l’eau », pensa-t-elle. Cette atmosphère de conspiration commençait à devenir pesante. Elle se promit d’exiger bientôt des réponses claires.

– Une eau gazeuse, s’il vous plaît, demanda-t-elle dans un soupir.

Les questions qui la tarabustaient désertèrent d’un seul coup son esprit quand, le jet ayant atterri sur le tarmac du petit aéroport de Pantelleria, elle aperçut celui qui l’attendait au pied de la passerelle.

Si l’île était la Perle noire de la Méditerranée, cet homme en était assurément le prince. Grand – très grand même –, large d’épaules et bronzé, il était si beau qu’elle eut du mal à ne pas le dévisager ouvertement.

– Ciao Maeve. C'est moi... Ton mari… Je suis ravi de te voir rentrer à la maison.

Ses épais cheveux bruns étaient coupés court, ses joues rasées de près. Il portait un pantalon de lin clair et une chemise bleue légère, du coton d’Egypte, nota-t-elle en connaisseuse. Une montre Bulgari ceignait son poignet. A côté de lui, elle devait avoir l’air d’une souris grise et dépenaillée avec laquelle le chat aurait joué pendant des heures.

D’ailleurs elle détectait dans ses yeux gris une lueur de pitié qui lui rappela ses pires années d’adolescence.

Désireux de lui offrir toutes les chances pour bien démarrer dans la vie, ses parents s’étaient saignés aux quatre veines pour l’envoyer dans une des meilleures écoles privées de la ville, sans se douter de la détresse dans laquelle ce sacrifice la plongerait.
Tous ces étudiants snobs, nés dans des familles riches et huppées, ne l’avaient pas dénigrée ouvertement, mais Maeve avait quand même entendu leurs commentaires désobligeants. Cet ostracisme lui avait laissé des séquelles bien pires que celle qu’elle arborait aujourd’hui après l’accident de voiture.

« Pauvre fille, avec les dents qu’elle a, je comprends qu’elle entretienne cette tonne de cheveux en bataille ! Au moins, elle peut les cacher avec ! »

« J’ai mal au cœur de ne pas l’inviter à ma soirée d’anniversaire, mais vraiment, elle détonnerait trop parmi mes amis… »

Un orthodontiste s’était chargé de rectifier sa dentition pour lui donner un sourire parfait, dont elle avait appris à se servir comme d’une protection lorsqu’elle se sentait mal à l’aise… comme en cet instant.

– Pardonnez-moi… je crains d’avoir oublié votre nom, balbutia-t-elle, incapable de s’empêcher de le vouvoyer.

– Dario.

– Dario, répéta-t-elle, comme pour imprimer ce prénom dans sa mémoire qu’elle fouillait désespérément, en vain.

Les yeux gris reflétaient maintenant une autre sorte d’émotion qu’elle ne parvenait pas à décrypter : la déception? Le reproche? Cela ne dura qu’un instant. Il se tourna vers sa voiture garée tout près, une Porsche Cayenne Turbo gris argent. Encore un véhicule qui devait coûter une petite fortune, estima-t-elle.

– Allons-y. Il fait vraiment très chaud, aujourd’hui. Et avec tout ce vent…

Maeve n’avait pas besoin qu’il lui rappelle que ses cheveux ébouriffés se hérissaient en tous sens sur son crâne et que des gouttelettes de transpiration coulaient entre ses seins.

Installée à la place du passager, elle savoura la fraîcheur de l’air conditionné, s’efforçant de ne pas penser à ce qui l’attendait quand ils seraient arrivés.

Dario – puisqu’il avait dit qu’il s’appelait Dario – n’était
pas bavard. Aussi reporta-t-elle son attention sur le paysage, tandis que la Porsche quittait l’aéroport et s’engageait sur la route de la côte, sinueuse et étroite.

Sur la gauche, défilait un patchwork de vignes, plantées à flanc de coteau et protégées par des murets de pierre. Des bosquets d’oliviers paraissaient s’accrocher à la terre, comme s’ils craignaient que le vent ne les projette dans la mer. Sur la droite, des vagues turquoise venaient lécher la roche noire du littoral. D’où le nom de Perle noire, bien sûr.

Ils traversèrent un charmant village de pêcheurs. Les maisons insolites, de forme cubique, s’agglutinaient les unes aux autres. Sur leurs toits plats s’élevaient de curieuses coupoles perforées.
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